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« Indépendamment des dépenses de fondation de l’école,

du dortoir et du matériel scolaire, le coût annuel de chaque

élève évangéliste est de 100 francs par an. Veuille le Seigneur

continuer à pourvoir à nos besoins comme il l’a fait jus-

qu’ici... Nos meilleurs remerciements à ceux qui, connus ou

inconnus, ont pensé à nous aider dans cette branche si

importante de notre activité.

« A. Jalla. »

—-—a b **—- «

A NAL0L0

Lettre de M. Béguin.

La station se transforme. — L’inondation et ses conséquences

pour la mission. — La propre justice chez les païens. — Le ré-

veil de l’an dernier; ivraie et bon grain. — La peste bovine et

ses suites.

Nalolo, 27 avril 1896.

Bien cher monsieur,

Voilà longtemps que j’espérais pouvoir vous annoncer

l’achèvement de la chapelle de Nalolo. Je puis enfin le faire

aujourd’hui. Commencée en juillet dernier, nous comptions

l’inaugurer à Noël; mais nous avons eu plusieurs causes de

retard : d'abord, pendant les six derniers mois de 1895, la

famine régnait au Borotsé, de sorte que nous avons dû res-

treindre le nombre de nos ouvriers, et, quant à ceux qui nous

restaient, nous ne pouvions pas exiger d’eux une bien grande

somme de travail, étant donné que nous n’avions pas tou-

jours de quoi les nourrir convenablement. Puis, au mois de

septembre, vint la conférence qui amena nécessairement une

interruption dans nos travaux de station. Enfin, nous avons

eu beaucoup de peine à trouver les femmes nécessaires pour

les plâtrages. C’est ainsi que cette construction a pris beau-

coup plus de temps qu’elle n’aurait dû. Enfin, elle est ter-
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minée. Demandez avec nous à Dieu qu’elle soit un monument

à sa gloire
;
puisse-t-elle être comme un phare au milieu de

cette plaine du Borotsé, où il existe encore tant de supersti-

tions et d’ignorances !

Petit à petit, notre station s’arrange. Le misérable hameau
que nous avons trouvé lors de notre arrivée, en octobre 1894,

n’avait absolument aucun arbre, comme, du reste, presque

tout le Borotsé
;
nous espérons avoir, d’ici à un an ou deux, de

l’ombre, car j’ai planté plusieurs arbres qui prospèrent bien.

Malheureusement, à part quelques bananiers, nous n’avons

pas d’arbres fruitiers; j’ai planté des noyaux de pêchers et

d’abricotiers, mais ils n’ont rien donné. C’est dommage, car

dans les jours de fièvre, il ferait bon avoir quelques fruits.

Mais il vaut mieux n’y pas penser.

Nous sommes actuellement en pleine inondation; elle a été

très forte cette année, plus forte que celle d’il y a deux ans,

qui, cependant, avait déjà fait parler d’elle. Notre station est

transformée en un ilôt qui devient malheureusement le refuge

d’une quantité d’hôtes immondes dont nous nous passerions

bien volontiers : ce sont des serpents, dont quelques-uns sont

énormes; les crocodiles, qui m’ont pris une vache et un

agneau; les termites, qui travaillent et détruisent plus que

jamais; le séruyi
,
ces terribles fourmis rougeâtres, carni-

vores, qui ne connaissent aucun obstacle et viennent tious

attaquer la nuit dans nos lits; ce sont des crapauds, des

chats sauvages, et surtout des souris et des rats. Le nombre

de ceux-ci est légion, et quand même nous en avons tué au

moins cent cinquante pendant la saison des pluies, la station

en pullule encore. Les dégâts qu’ils nous font sont épouvan-

tables : ils s'introduisent partout, et ma femme pourrait vous

dire que, quoique nous ne soyons pas même depuis deux ans

dans le pays, elle n’a presque plus une pièce de son trous-

seau intacte. Pour ces rongeurs, il n’y a rien de sacré : dans

les linges les plus ordinaires, comme dans les draps et les

nappes, ils font des trous qui font le désespoir des ména-

gères.
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Ce temps de l’inondation est un temps de vacances pour

l’école, car la population de Nalolo passe les deux mois des

plus hautes eaux au bord de la plaine, là où les eaux s’ar-

rêtent. C’est à deux heures de canot de chez nous; nous y
allons chaque dimanche, alternativement, l’évangéliste et

moi, pour y célébrer les cultes. Nous y avons de beaux audi-

toires, car nous y retrouvons non seulement la population de

Nalolo, mais aussi la population de cette région, que nous

n’avons pas d’ordinaire. Ces gens sont attentifs et recueillis,

ce qui ne veut pas dire qu’ils soient chrétiens. Hélas! si bien

disposés qu’ils paraissent, si peu incrédules qu’ils soient, il

se fait cependant bien peu de changement dans leur vie.

Le sentiment du péché leur fait défaut. Tous, surtout les

chefs, sont remplis de propre justice. Notre Mokuaé, par

exemple, quoique auditrice régulière des cultes et générale-

ment assez aimable, est, pour moi, la personnification de l’or-

gueil et du contentement de soi-même. Elle a de nombreux

crimes sur la conscience; elle a même tué de sa propre main.

Cela ne l’empêche pas d’être très satisfaite d’elle-même et de

se donner un brevet d’innocence; et, le pis encore, c’est que

mentir est devenu pour elle, comme pour la plupart des

Zambéziens, une seconde nature; aussi ne sait-on jamais jus-

qu’à quel point on peut la croire.

C’est étonnant, pour ce séjour de deux mois aux mafolo ,

aux pâturages littéralement, c’est-à-dire en dehors de l’inon-

dation, les belles constructions que ces gens se font; ce ne

sont que des branches d’arbre, mais ces enfants de la nature

en ‘tirent un parti admirable : c’est bien fait et très propre; la

maison du chef, entre autres, est tout à fait remarquable. Les

constructions sont plus ou moins hautes et vastes, suivant

l’importance des individus. Celles de Mokuaé les dominent

toutes
;
les autres s’abaissent graduellement, suivant l’impor-

tance des personnages, pour finir par celles des esclaves, dans

lesquelles on n’entre qu’en rampant.

Cette période de l’inondation, où tout le pays est transformé

en un lac, serait propice à l’évangélisation, n’était que pen-
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dant ce temps, plus qu’à toute autre époque, les gens sont

constamment en expéditions. Que nous aimerions, pour ces

courses à travers le pays, avoir un bateau un peu plus con-

fortable que ne le sont les canots zambéziens : ce ne sont que

des troncs d’arbres creusés, peu agréables et pas même tou-

jours sûrs. Nous avons visité quelquefois un village qui ne se

trouve pas loin de chez nous, Kambaé
,
et dont les habitants

pourraient bien venir au culte, mais ils ont toujours de nom-

breuses excuses pour ne pas le faire, et si nous voulons les

évangéliser, nous devons aller chez eux. Du reste, quand

nous y allons, ils nous reçoivent toujours très bien et sont

très attentifs à ce que nous leur disons. Kambaé est un en-

droit assez intéressant : c’est le tombeau d’un ancien roi

morotsé, qui, comme tous les tombeaux de rois, est un pèle-

rinage où l’on va chercher des oracles dans toutes les cir-

constances un peu importantes de la vie : avant d’entre-

prendre une expédition, en cas de maladie, etc., et l’on offre

des sacrifices aux mânes de celui qui repose en cet endroit.

Ces tombeaux sont toujours sous de beaux ombrages, au

pied d’un arbre, où un trou est pratiqué et dans lequel on

verse généralement du lait caillé et, selon qu’il est absorbé

plus ou moins vite, on déclare le dieu plus ou moins satis-

fait, plus ou moins favorable au projet sur lequel on le con-

sulte. Quand je visite ce village, c’est à côté même de ce tom-

beau que nous avons un culte. Qu’il est à propos, alors, de leur

annoncer le Dieu vivant, le Sauveur mort pour nos péchés,

mais ressuscité; Celui qui n’est pas resté dans la tombe,

mais qui en est sorti, qui est remonté au ciel où II vit, d’où

Il nous voit et entend toutes nos prières.

Si nous avons pu autrefois vous annoncer nos joies, la

riche moisson qui semblait s’annoncer pour notre mission,

nous devons aussi, hélas! vous faire part de nos peines. Plu-

sieurs de ceux qui avaient publiquement déclaré vouloir

servir Dieu sont tombés dans des fautes graves; même des

enfants de notre maison s’en sont rendus coupables, et nous

avons dû les chasser! Et ces chagrins, nous ne sommes pas



SOCIÉTÉ DES MISSIONS ÉVANGÉLIQUES DE PARIS 425

seuls à les avoir. De même que le réveil avait été général, de

même c’est partout qu’il y a des défections à constater. Nous

l’avions prévu
;
nous savions bien que dans notre champ il y

avait beaucoup d’ivraie; nous n’en sommes pas moins pro-

fondément tristes de ces faits. Il faut être indulgents envers

ces malheureux : on doit se rappeler de quel milieu ils sor-

tent et où ils se trouvent encore. Pour eux, l’immoralité n’a

pas la gravité qu’elle a pour des gens élevés sous l’influence

du christianisme. Non seulement ils ont de grandes et nom-

breuses tentations, mais encore ils sont faibles. Et cependant,

il n’en est pas moins vrai que nous ne saurions être trop sé-

vères. Une fois qu’il est notoire que quelque membre de la

classe a commis une faute grave, nous devons le mettre sous

discipline, et même l’expulser, ne serait-ce que pour faire

entrer dans l’esprit de ces gens la notion de la sainteté, qui

leur fait absolument défaut. Du reste, tout en prêchant

l’Évangile au plus grand nombre possible, le but suprême

doit être de former une Église aussi pure que possible...

Si nous avons des chagrins de l’ordre spirituel, nous en

avons aussi de l’ordre matériel. Vous avez appris le terrible

fléau qui a frappé nos amis du Bas, et qui nous menace

aussi : une épidémie épouvantable a sévi, parmi les ani-

maux sauvages d'abord, d’où elle s’est étendue ensuite aux

animaux domestiques, si bien qu’il n’existe presque plus une

tête de bétail dans la région, de Seshéké à Kazungula.

Une des conséquences les plus inquiétantes de la chose,

c’est qu’on nous annonce comme très probable que, même
d’ici- à deux ans, il ne nous arrivera pas de wagons du Sud.

Pour comprendre ce que cela aura de terrible, il faut se

rendre compte que nous vivons presque uniquement de

produits européens; même notre pain nous vient du sud.

Dès lors, si nos provisions n’arrivent pas, nous serons ré-

duits à la nourriture indigène. Ce ne sera pas très varié, car

elle se borne à peu près au maïs; ce ne sera surtout pas un

régime très fortifiant... Nous ne voulons cependant pas nous

inquiéter outre mesure; et surtout, noüs ne voulons pas ou-
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blier que nous avons au ciel un Père dont la puissance est

illimitée et qui pourra nous rendre forts et vaillants, alors

même que nous ne devrions vivre que de maïs...

Ces nouvelles ne sont pas aussi bonnes que nous le vou-

drions : mademoiselle Buttner et M. et madame Pétrequin

semblent souffrir beaucoup de l’hivernage. M. Bolle se sent

bien faible pour porter le fardeau que l’absence de M. Es-

cande fait reposer sur ses épaules. Nous recommandons tout

spécialement la mission du Sénégal et ses ouvriers aux

prières de nos amis.

Les dernières nouvelles reçues de nos stations de l’Ogowé

vont jusqu’au 1
er juillet, et sont antérieures, par conséquent,

à la mort de madame Gacon. Tel était, néanmoins, Pétat de

la malade au moment de son départ, que nos amis ne con-

servaient que peu d’espoir de la voir se remettre ou même

arriver au terme de son voyage. « Elle est, écrit M. Allégret,

d’une douceur et d’une résignation touchantes, et le cœur se

serre devoir, à vues humaines, sa carrière déjà finie. »

C’est le 10 juin, comme nous le disions il y a un mois, que

M. et madame Allégret sont arrivés à Talagoilga. M. Faure

Eug. Béguin.
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